



		
			Avertissement

			Ce roman comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité de certain•e•s lecteur•rice•s.







			

		
			Pour Kurt et Lydia,

			ma meilleure famille.

			 

			Vous êtes tous les deux inestimables.







			

			Prologue

			 

			Mason Lowe était en train de réparer la tondeuse à gazon de sa mère afin de pouvoir couper l’herbe quand Mme Garrison vint chercher le loyer.

			— Hé ho !

			Sa voix aiguë et nasillarde lui écorcha les oreilles avant qu’elle ne se mette à toquer sur la barrière privative qui séparait leur jardin du sien. Les charnières en métal gémirent quand elle l’ouvrit.

			— Il y a quelqu’un ?

			— Il n’y a que moi.

			Il plissa les yeux en levant la tête vers la lumière du zénith. Tenant fermement une clé dans la paume de sa main, il passa son avant-bras sur son front pour essuyer la sueur qui dégoulinait.

			— Oh ! Mason.

			Pressant une main sur son décolleté apparent, la propriétaire de la maison de sa mère s’arrêta en trébuchant sur ses talons ridiculement hauts et cligna ses longs faux cils.

			— Je ne t’avais pas vu.

			Espérant avoir l’air suffisamment occupé pour que la femme d’une quarantaine d’années comprenne peut-être le message et le laisse tranquille, il resta accroupi derrière la tondeuse retournée à l’envers, dont il avait aiguisé la lame.

			— Vous avez besoin de quelque chose ?

			— Euh…

			Elle se mordit la lèvre et rassembla ses cheveux d’une main pour dégager son cou, tout en s’éventant de l’autre. Son vernis à ongles rouge étincela à la lumière du soleil.

			Elle le reluqua avec audace, son regard avide le consumant. Cette inspection le mit mal à l’aise et il frémit intérieurement. Il avait très envie d’attraper le T-shirt qu’il avait retiré une demi-heure plus tôt et jeté sur le côté.

			

			Après un coup d’œil dans le jardin comme si elle faisait le guet pour un criminel braquant une banque, elle lui demanda :

			— Où est ta mère ?

			Mason reporta son attention sur sa tâche et utilisa la clé pour remettre la lame en place.

			— Elle accompagne ma sœur à un autre rendez-vous médical, mentit-il, les muscles tendus et les dents serrées.

			Sa mère et Sarah étaient en fait en train de faire des courses, mais rappeler à Mme Garrison la situation de sa sœur permettrait peut-être à sa famille de s’attirer un peu de sympathie et d’obtenir plus de temps pour rassembler de l’argent. Il était certain que sa mère était encore en retard sur le loyer.

			— Mmh. Et comment se porte cette pauvre enfant ? murmura-t-elle distraitement, le regard rivé sur ses mains pendant qu’il travaillait.

			Soupçonnant qu’elle ne se souciait guère du bien-être de Sarah, il repoussa sa frange sombre de ses yeux et lui jeta un regard.

			— Elle a toujours une déficience neurologique.

			Il tourna la clé un peu plus brutalement qu’avant, s’assurant que le boulon était bien fixé.

			— Mon Dieu, dit-elle en s’approchant de lui. Tu as bien grandi. Regarde tous ces muscles que tu as maintenant.

			Son ombre passa devant lui juste avant qu’elle ne pose une main sur son épaule, ses ongles longs pressant sa peau lisse.

			Surpris par ce contact, il fit un bond en arrière et leva les yeux.

			Elle laissa échapper un gloussement rauque et amusé.

			— Pas besoin d’être aussi nerveux, mon cher.

			

			Ses ongles relâchèrent leur prise, uniquement pour effleurer son torse quelques centimètres plus bas, dans une caresse d’appréciation flagrante.

			— Je ne mords pas.

			Contredisant ses paroles, elle lui adressa un sourire à la dentition blanche et parfaite. Elle avait l’air de vouloir croquer un gros morceau de sa chair crue.

			Mason déglutit. La lueur dans son regard refroidit son corps tout entier, malgré la température avoisinant les quarante degrés. Telle une panthère ayant repéré sa proie, elle voulait bondir. Sur lui.

			Il n’avait pas besoin d’être expérimenté en matière de sexe (et il ne l’était pas) pour savoir ce qu’elle voulait. Elle l’avait probablement repéré depuis la fenêtre du premier étage, ne portant rien d’autre que son short en lambeaux, et s’était pomponnée dans la seule intention de venir jouer de ses charmes.

			Il se sentit un peu mal. Non pas parce qu’il tenait à conserver sa virginité. Ce n’était pas le cas. En fait, si l’occasion s’était présentée, il l’aurait perdue depuis des années.

			Ce n’était même pas parce qu’elle était laide. Elle avait peut-être un faux bronzage, de faux seins et une petite reconstruction faciale, sans aucun doute des sourcils et des lèvres retouchés aussi, mais elle n’était pas un thon, loin de là. Elle avait une grosse poitrine, un petit cul et de longues jambes galbées, qui, ouais, d’accord, étaient agréables à regarder dans ce short en jean super serré et super court.

			Et ce n’était pas parce qu’elle était mariée, car elle ne l’était pas non plus. Il ne savait pas vraiment pourquoi tout le monde l’appelait Mme Garrison. Il était presque sûr qu’il n’y avait jamais eu de M. Garrison dans le tableau.

			Non, tout était lié à son âge. Les cougars ne l’attiraient pas, et son âge était probablement le résultat du sien multiplié par deux. Au moins.

			Madame Robinson1… euh… Garrison, devait probablement faire le calcul de son côté aussi, car elle haussa un sourcil intéressé et lui demanda :

			— Tu as quel âge maintenant, Mason ?

			— Dix-huit ans.

			Il détourna le regard, se maudissant d’avoir dit la vérité. Bon sang, pourquoi n’avait-il pas menti là-dessus aussi ? Dix-sept lui semblait soudain beaucoup plus… sûr.

			Toutefois, il avait la vague impression qu’elle savait déjà exactement l’âge qu’il avait.

			Un sourire de prédatrice s’étala sur ses lèvres peintes avec une jubilation moqueuse, comme si elle présumait qu’elle l’avait déjà attrapé dans ses filets.

			— Donc… tu es majeur, maintenant.

			Mason laissa échapper un bruit étranglé. Bon sang. Il ne pensait vraiment pas qu’elle aurait l’audace de dire ça à voix haute.

			Elle gloussa d’une voix rauque.

			— Je vois que je t’ai choqué.

			Il secoua la tête, plus pour nier que pour refuser ses avances. Elle sourit avec approbation, comme si elle était fière de sa réponse.

			— Ta mère me doit plus de trois mille dollars. Tu le savais, Mason ?

			Attendez, venait-elle de dire trois mille dollars ?

			Il regarda fixement la vieille tondeuse à gazon en fin de vie, essayant de ne pas s’évanouir.

			— Non. Je n’étais pas au courant.

			Seigneur, ça représentait beaucoup d’argent.

			Comme si elle ressentait sa douleur et qu’elle cherchait à lui offrir un peu de réconfort, Mme Garrison s’accroupit à côté de lui et posa sa main sur son genou dénudé. Il lui jeta un coup d’œil, se disant qu’il verrait peut-être de la compassion dans son regard. Peut-être qu’elle leur laisserait quelques mois pour rassembler les trois mille dollars.

			

			Cependant, avec la lueur calculatrice qui brillait dans la profondeur de ses yeux noisette insensibles, elle n’avait pas l’air très compatissante. Sa paume glissa sur sa jambe, jusqu’à mi-cuisse, et il faillit bondir hors de son short.

			Bon sang, elle avait l’intention de lui faire une branlette ici, au milieu du jardin de sa mère, ou quoi ? Alors qu’une partie de son cerveau criait « dégueu », le petit gars dans son pantalon se mit au garde-à-vous, décidant que la sensation de ses doigts fins remontant le long de sa jambe était plutôt agréable, et qu’elle le serait encore plus s’ils étaient posés sur son gland enflammé.

			Une impulsion électrique traversa son système. Il avait envie de la repousser et de la fusiller du regard pour lui avoir fait ça, pour avoir fait réagir son corps contre sa volonté. Malgré ça, il ne pouvait la pousser nulle part, il ne pouvait pas l’envoyer promener, il ne pouvait même pas lui jeter un regard cinglant. Sa mère lui devait plus de trois mille dollars.

			Combien de mois de loyer cela représentait-il ?

			La panique s’immisça dans ses veines. Il fallait qu’il détourne son attention avant que la situation ne prenne un tournant qu’il redoutait.

			— Je suis sûr que maman a l’argent, balbutia-t-il. Sa-Sarah et elle devraient être à la maison dans une heure ou deux. Elle pourra vous payer à ce moment-là.

			— Vraiment ? On a donc une heure ou deux pour faire ce qu’on veut ?

			Son visage s’illumina.

			Mason ne savait pas quoi dire. Il ne savait pas quoi faire. Il voulait prendre la fuite, mais il avait le mauvais pressentiment que ses ongles s’agripperaient à sa jambe et la déchireraient en lambeaux s’il essayait.

			Il se sentait piégé.

			

			Elle se pencha un peu plus vers lui, la chaleur de sa paume brûlant sa cuisse. Une odeur de noix de coco flottait autour de lui.

			— Je ne suis pas stupide, tu sais. Ta mère n’a pas autant d’argent. Et elle ne me paiera pas un centime quand elle rentrera de son rendez-vous chez le médecin. Mais je serais prête à réduire ce qu’elle me doit, disons, de moitié, si, par hasard, tu voulais trouver un arrangement avec moi.

			Sainte Mère de Dieu.

			Mme Garrison venait juste de lui proposer de coucher avec elle.

			Pour mille cinq cents dollars.

			Il ne connaissait même pas son prénom.

			— Tu comprends ce que je te demande, n’est-ce pas, Mason ?

			Il se recula légèrement, ferma les yeux et opina.

			— Bien, dit-elle d’un ton qui semblait satisfait et affreusement suffisant. Et ta réponse est… ?

			Incapable d’exprimer son refus, il secoua vigoureusement la tête.

			Lorsqu’elle ne répondit pas, un silence tendu envahit ses oreilles. Sa curiosité prit le dessus, et il ouvrit les yeux.

			Elle l’observait avec malice, comme si elle savait qu’une petite, microscopique, part de lui voulait dire oui. Mais, sérieusement, quel mec de dix-huit ans dirait non à une partie de jambes en l’air, même si cela signifiait perdre sa virginité avec une vieille ?

			— C’est ton dernier mot ? demanda-t-elle, l’air amusé.

			Il fit l’erreur d’ouvrir la bouche.

			— Oui ! J’en suis absolument sûr. Je ne coucherai pas avec vous. Je ne saurais… dit-il avant de détourner le regard. Je ne saurais même pas quoi faire.

			Il ne savait pas du tout pourquoi il était allé lui avouer ça. Toutefois, il espérait que cela l’effrayerait. Toute femme qui voulait se taper un jeune vierge maladroit devait avoir complètement perdu la tête.

			

			Néanmoins, au lieu de retirer sa main de dégoût, ses doigts raffermirent leur prise sur sa jambe. Ses yeux noisette s’écarquillèrent, et elle lécha ses lèvres.

			— Oh, mon chou, souffla-t-elle. Tu viens de me faire mouiller.

			Mason cligna des yeux. Hein ?

			— Ne t’inquiète pas si c’est ta première fois, mon chéri. Je peux t’apprendre tout ce que tu as besoin de savoir. Et plus encore. Ce serait un honneur de former un jeune mâle comme toi pour qu’il apprenne mes… préférences.

			Ses doigts commencèrent à remonter plus haut sur sa jambe.

			Il attrapa son poignet avant qu’elle n’atteigne l’ourlet de son short, car il savait qu’elle ne s’arrêterait pas là. Elle n’arrêterait pas avant d’avoir les mains pleines. Son sexe se mit à palpiter, sachant pertinemment que c’était la première fois qu’une femme le touchait vraiment. Stupide pénis.

			Grinçant des dents, il resserra sa prise pour la mettre en garde. Mais elle se mit à respirer plus fort, comme si le fait de la brutaliser l’excitait encore plus. Bon sang…

			Le regard fiévreux, elle prit une inspiration pantelante.

			— Waouh, tu as de la force dans les mains. Tu bandes pour moi en ce moment, n’est-ce pas ?

			Tout aussi dégoûté par elle que par son propre corps qui le trahissait, il rejeta sa main et se hissa sur ses pieds, se détournant légèrement pour qu’elle ne voie pas le renflement dans son short.

			— Vous devriez partir, déclara-t-il.

			C’était probablement le moment le plus surréaliste, le plus embarrassant et le plus étrange de toute sa vie. Il se tenait debout, pétrifié, dans le jardin de sa mère, devant une tondeuse à gazon cassée, avec la trique, en train de discuter de la possibilité de vendre son corps avec la propriétaire.

			— Je vous ai dit non.

			— Très bien, soupira-t-elle avec indignation en se levant.

			

			Le feu dans ses yeux lorsqu’elle le fusilla du regard lui brûla la nuque.

			— Dis à ta mère de me payer avant la fin de la semaine, sinon elle recevra un avis d’expulsion.

			Mason fit volte-face, bouche bée.

			Elle n’oserait pas.

			Oh, bon sang, bien sûr que si.

			Elle fit semblant d’admirer ses ongles, faisant la belle comme si elle était fière de l’avoir vaincu. Puis, avec un signe de la main, elle lança d’un ton enjoué :

			— Bye-bye !

			Elle tourna les talons en fredonnant un air entraînant. Ses hanches se balançaient avec impertinence tandis qu’elle se dirigeait vers la barrière.

			Mason la regarda, la bouche grande ouverte, estomaqué et mort de peur. Elle n’avait jamais menacé de les expulser jusqu’à maintenant. Cela dit, elle ne l’avait jamais sollicité pour des relations sexuelles non plus.

			Sa mère cumulait déjà deux emplois à temps plein, et l’argent qu’elle économisait devait servir à acheter un fauteuil roulant motorisé pour Sarah.

			Mason serra les dents, ayant l’impression d’être le pire fils de tous les temps. Le pire grand frère aussi. Il travaillait à temps partiel à la station de lavage de voitures après les cours, mais cela aidait à peine sa mère à payer les factures. S’il pouvait donner un coup de main à sa famille de quelque manière que ce soit, il devrait sauter sur l’occasion de faire tout ce qui était possible.

			Même si ça voulait dire sauter la propriétaire.

			Fermant les yeux pour lutter contre la vague de vertige qui l’envahissait face à ce qu’il était sur le point de faire, Mason laissa échapper d’une voix rauque :

			— Attendez.

			Il espérait à moitié qu’elle ne l’avait pas entendu.

			Cependant, sa main se figea sur le loquet de la barrière. Elle se retourna lentement vers lui.

			

			— Oui ?

			Il détesta l’étincelle de triomphe qui brillait dans ses yeux. Il la détesta, elle, tout court.

			Il ouvrit la bouche à plusieurs reprises avant de vraiment commencer à parler :

			— Laissez-moi… Laissez-moi juste me nettoyer avant.

			Elle éclata de rire et secoua la tête.

			— Oh, mon chou, ne t’en fais pas. Avant la fin de l’après-midi, j’ai bien l’intention de lécher chaque centimètre de sueur de ce jeune corps tendu et luisant.

			Il faillit rendre son déjeuner.

			Elle dut sentir qu’il était à deux doigts de changer d’avis, parce qu’elle plia son index et lui fit signe d’avancer.

			— Suis-moi, mon beau.

			Lorsqu’elle se retourna et ouvrit la barrière, il la suivit.

			Trois heures plus tard, il rentra chez lui complètement différent. Et Mme Garrison avait accepté d’oublier tous les retards de loyer de sa mère, à condition qu’il revienne à chaque fois qu’elle le convoquerait.

		
			

			
				
						1
 Référence à la chanson Mrs Robinson, écrite par Paul Simon et enregistrée en 1968 par Simon & Garkunkel, qui fait partie de la bande originale du film Le Lauréat où un jeune diplômé cède, à reculons, aux avances d’une femme plus âgée.


				

			






			

			Chapitre 1

			 

			Deux ans, trois mois et douze jours plus tard…

			 

			D’accord, peut-être que j’étais sur le point de me mettre à baver un tout petit peu lorsque ma cousine me donna un coup de coude, m’empêchant ainsi de me régaler de la vue du beau mec qui se trouvait de l’autre côté de la cour et que j’étais possiblement, c’est-à-dire totalement, en train de déshabiller du regard.

			— Meuf, n’y pense même pas. Tu pourrais vider tout l’argent de ta tirelire que tu ne pourrais toujours pas te le permettre. 

			Je clignai des yeux, éclaircis ma gorge, et murmurai :

			— Pardon, quoi ?

			— J’ai dit, non-non. Hors de question. Tu ne peux pas te le permettre.

			Je fronçai le nez, tout en continuant à le dévisager, car, eh bien, vraiment, comment pourrais-je arrêter ? Il était l’incarnation de la sexytude. C’était d’ailleurs le nouveau surnom que j’avais décidé de lui donner : Sexytude.

			— Quoi ? Genre, il est à vendre ou quelque chose comme ça ? répondis-je en ricanant à ma propre blague.

			Eva tapota mon genou de façon compatissante.

			— Oui. En fait, il l’est.

			Mon sourire s’effaça.

			— Hein ?

			Assises sur l’un des bancs situés à l’extérieur du bâtiment principal de l’université publique du comté de Waterford, Eva et moi sirotions nos doses matinales de caféine et de sucre, nous disputant au sujet de qui portait les plus jolies chaussures, lorsque Sexytude en personne avait traversé mon champ de vision périphérique. J’avais jeté un petit coup d’œil pour avoir une vue d’ensemble, et ouais… Des chaussures ? C’était quoi des chaussures ?

			

			Mais sérieusement. Il était super beau. Son sac pendu en bandoulière sur son torse, il était appuyé contre l’une des nombreuses statues d’animaux en bronze du campus et discutait avec une poignée d’autres mecs.

			Il portait un jean et un simple T-shirt et n’aurait pas dû se distinguer du reste de la meute. Toutefois, c’était le cas. Oh ! Seigneur, ça l’était. Ses cheveux bruns ondulés m’appelaient. Reese, Reese ! Passe tes doigts dans ma magnifique crinière sauvage et indomptée. Je les entendais. Pour de vrai.

			Peut-être que je n’avais pas une vue rapprochée, détaillée et personnelle de lui. Enfin, je ne pouvais même pas distinguer clairement ses traits de là où je me tenais, et un visage saisissant était habituellement ce qui m’attirait en premier. Cependant, rien de tout ça ne semblait important, car j’avais ce pressentiment, au plus profond de moi, que son sourire était du genre à briser des cœurs.

			Il me brisait le cœur en cet instant précis.

			Il y avait juste quelque chose dans son aura qui criait « bête sensuelle, confiante et charmeuse ». Elle irradiait de lui par vagues tandis qu’il se détendait, adoptant une position confortable et totalement masculine, posant avec désinvolture son bras sur le dos de l’étalon gelé. Ce mec était une œuvre d’art, et beaucoup plus séduisant que le bout de métal qui supportait actuellement son poids.

			Je n’arrivais pas à le quitter des yeux.

			— Dis-moi juste qu’il ne traque pas ses ex-petites amies pour les poignarder.

			— Non, me rassura Eva. Il n’a même pas d’ex-petites amies. Parce que c’est un gigolo.

			Oh, elle avait osé. Tout haut. En plein milieu d’un campus bondé. Comme si c’était un fait anecdotique.

			Je détournai le regard de Sexytude pour dévisager ma cousine, bouche bée. Bien sûr, il lui arrivait parfois de dire de sacrées conneries. Mais vraiment, là, on atteignait des sommets.

			

			— Pardon ?

			Eva me lança un petit sourire en coin.

			— Il vend son corps pour de l’argent.

			Comme si j’avais besoin de la définition de ce qu’était un gigolo. Allô ?

			— De quoi tu parles ?

			— Je parle de Mason Lowe, le mec que tu es en train de harceler sexuellement avec tes yeux.

			Elle pencha légèrement la tête en direction de Sexytude, toujours appuyé contre la statue du cheval cabré.

			— Tu ne peux pas arrêter de le fixer, je sais. Il est magnifique, je dois bien l’admettre. Il était deux classes au-dessus de moi au lycée, et on avait le même cours de maths en quatrième heure quand j’étais en deuxième année, donc, ouais, j’ai bavé sur lui une fois ou deux, moi aussi. Mais fais-moi confiance, ma chérie, il n’est pas disponible. Parce que c’est un foutu gigolo.

			Lorsque je ne fis rien à part cligner des yeux parce que, hum, qu’est-ce que j’étais censée répondre à ça, Eva ajouta avec insistance :

			— Je suis sérieuse !

			— Tu veux dire au sens figuré, n’est-ce pas ?

			— Je veux dire exactement ce que j’ai dit, littéralement.

			Je haussai un sourcil.

			— Et… Tu le sais parce que… ?

			— Je ne sais pas. Je le sais, c’est tout. Tout le monde le sait. Sauf les flics, bien sûr. Sinon, il serait en prison pour prostitution illégale ou quelque chose comme ça. La rumeur dit qu’il travaille au Country Club en guise de couverture pour organiser ses rendez-vous avec ses clientes, qui font partie des femmes les plus riches et les plus chaudes du comté, et qui le paient cher pour qu’il leur donne du plaisir… comme bon leur semble. Je suis sûre que certaines potes de ma mère ont eu recours à ses services.

			

			Je restai bouche bée. Je la scrutai pendant une bonne minute avant d’éclater de rire en la bousculant.

			— Oh, mon Dieu. Tu es vraiment une menteuse. Seigneur, E., tu m’as carrément eue pendant une seconde.

			— Quoi ? répondit Eva en réussissant à avoir l’air insultée. Je le jure devant Dieu, je ne mens pas. Tu veux aller lui demander ?

			Elle passa son bras sous le mien et essaya de se lever, me traînant avec elle.

			Hum, ouais. Aucune chance que ça arrive. Je prendrais feu intérieurement à la suite d’une overdose d’hormones si j’avançais vers Sexytude maintenant. Comme si je m’approchais trop du soleil, il me brûlerait probablement avec un de ses rayons mortels de testostérone. Et je ne portais carrément pas assez de crème solaire pour ce genre d’action.

			Je tirai sur son bras d’un coup sec pour qu’elle se réinstalle sur le banc.

			— Qu’est-ce qui te prend ? Tu ne peux pas aller voir quelqu’un comme ça et lui demander si c’est un gigolo !

			Pff !

			Eva répondit comme elle le faisait toujours. Elle haussa les épaules et rejeta ses cheveux en arrière.

			— Pourquoi pas ? Je doute qu’il mente à ce sujet. Ça n’a pas l’air d’être un secret.

			Ma tête bascula vers l’arrière lorsque j’éclatai de rire. Mais, waouh. Parfois, Eva était vraiment trop. Les choses qu’elle pouvait inventer étaient… eh bien, elles étaient étranges. J’adorais ça chez elle, et pourtant ça m’embarrassait énormément aussi. Hélas, je n’étais pas aussi extravertie que mon alter ego à l’imagination débordante. J’étais plus encline à des moments de rougissement horrifié qu’à des exploits de grandeur extravertie. Genre, je n’étais pas du tout timide, mais j’étais loin d’être une Eva Mercer.

			Comme s’il avait senti que je rougissais à cause de lui en cet instant précis, Sexytude, ou Mason Lowe, comme l’avait nommé Eva, jeta un coup d’œil dans notre direction et établit un contact visuel. Avec moi.

			

			J’arrêtai de rire. De sourire. J’arrêtai plus ou moins de respirer. Mon Dieu, ce mec savait comment soutenir le regard brûlant de quelqu’un.

			— Dieu du ciel, murmura Eva à côté de moi.

			Je ne répondis pas ; je n’aurais pas pu même si je l’avais voulu. J’étais trop occupée à être électrocutée de l’intérieur. Le bout de mes doigts crépita et mes orteils se recourbèrent comme si un éclair invisible, chargé d’énergie cinétique, m’attachait à ce beau gosse qui se tenait à cinquante mètres de moi, et semblait nous lier par son seul regard.

			Oui, le courant chimique entre nous était vraiment aussi puissant. Je n’exagérais même pas. D’accord, peut-être un peu. Mais pas beaucoup.

			Il rompit notre connexion en focalisant son attention sur Eva. Cette libération me fit suffoquer, comme si quelqu’un venait d’arracher un pansement de mon âme.

			Je n’étais pas vraiment en mesure de l’affirmer, mais j’aurais juré que ses yeux se plissèrent lorsqu’il regarda ma cousine. Il me jeta rapidement un autre coup d’œil, qui semblait d’un coup très accusateur, avant de se retourner vers son groupe, nous ignorant complètement toutes les deux.

			Jamais auparavant un simple regard ne m’avait autant ébranlée.

			Laissant échapper un soupir mal assuré, je posai la main contre mon cœur qui battait furieusement la chamade. Si j’avais fait un arrêt cardiaque et que l’on avait utilisé un défibrillateur pour me ramener à la vie, je ne crois pas que j’aurais été aussi secouée qu’à cet instant.

			— Waouh.

			— Ouais, murmura Eva, paraissant tout aussi affectée que moi. Je crois que j’ai besoin d’une cigarette.

			Je me tournai vers elle et clignai des yeux.

			— Tu ne fumes pas.

			

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Je te jure, des fois, je me demande comment on peut être de la même famille. Tu n’étais pas censée prendre ça au pied de la lettre, ReeRee. Pff.

			Mes facultés cognitives rationnelles étaient encore trop grillées pour que je réfléchisse de façon rationnelle.

			— Oh, me contentai-je de murmurer, avant de hausser les épaules. Eh bien, mes ballerines brillantes bottent toujours le cul de tes sandales.

			— Dans tes rêves, rétorqua-t-elle. Les sandales sont tellement à la mode cette saison.

			Et sur ces mots, elle se remit à observer mon beau gosse.

			— Peu importe, marmonnai-je en reniflant avec irritation, luttant contre cette folle envie de lui tirer les cheveux en criant que je l’avais vu la première, ou au moins de lui rappeler qu’elle avait un petit ami. Détends-toi, E. Je ne faisais que regarder. Ce n’est pas comme si je voulais emménager avec lui et me marier. Pour l’instant, je ne suis absolument pas prête pour une autre relation.

			— Peu importe, répéta Eva, sur un ton bien plus méchant que celui que j’avais employé. Je t’ai dit qu’il était inaccessible.

			Bon sang, qu’est-ce qu’elle avait mis dans ses céréales ce matin-là ? Et pourquoi n’arrêtait-elle pas de le regarder ? Sérieusement, ça m’énervait plus que de raison, parce que maintenant je ne pouvais plus me rincer l’œil. Deux filles qui s’extasient sur le même gars, c’était juste pathétique.

			Oh, et puis de toute façon, ce n’était pas grave si elle voulait avoir le monopole pour le reluquer. J’étais un peu trop intimidée pour le dévisager de nouveau. Et s’il me rendait mon regard ? Je n’étais pas sûre de pouvoir supporter ce genre d’onde de choc deux fois dans la même journée.

			Je supposais que personne n’avait jamais fait d’overdose à cause d’un regard lubrique auparavant, mais avec Sexytude dans les parages, j’avais le mauvais pressentiment que je serais probablement la première.

			

			Je me concentrai donc sur l’emploi du temps que j’avais ouvert sur mon téléphone deux virgule cinq secondes avant de prendre profondément conscience de l’existence de Mason Lowe. J’avalai le reste de mon latte en cherchant le numéro de la salle de mon premier cours. La chaleur et la vapeur de ma boisson me brûlèrent en descendant, mais j’appréciai en quelque sorte la douleur. Elle me distrayait de vous-savez-qui.

			Je pris une grande inspiration silencieuse pour soulager mon œsophage enflammé tout en refoulant mes larmes.

			— Alors…

			Il me fallut quelques essais avant de pouvoir ajouter :

			— Tu as dit que tu avais littérature britannique avec moi, n’est-ce pas ?

			— C’est ça, répondit Eva.

			Au son de sa voix, je pouvais dire qu’elle était toujours occupée à le regarder.

			— Eh bien, le cours commence dans… trois minutes. Peut-être qu’on devrait y aller.

			À ce stade, tout ce qui la ramènerait sur terre pour qu’elle arrête de regarder mon beau gosse ferait l’affaire, même les débuts de la littérature britannique.

			Repérant une poubelle à proximité, je visai et jetai mon gobelet vide, un tir propre grâce à mes trois années de basket-ball dans l’équipe du lycée.

			— Alors, allons-y, annonçai-je, attrapant mon sac à dos et me préparant à me lever.

			Eva se glissa vers moi, écrasant son corps contre le mien, hanche contre hanche.

			— Attends, dit-elle sérieusement, d’une voix étouffée.

			Sa main atterrit sur ma jambe pour me maintenir en place.

			— Il vient par ici.

			Je pris une grande inspiration et levai les yeux. Il avait abandonné la statue du cheval sauvage et remontait seul l’allée qui menait à l’entrée principale de l’université. Le problème, c’était que le banc sur lequel nous étions assises se trouvait au bord de ce même chemin. Il allait passer juste devant nous.

			

			Seuls trois mètres d’air stagnant me sépareraient de lui.

			Notre Père qui êtes aux cieux, s’il vous plaît, délivrez-moi. Pourrais-je survivre à une telle proximité ? Honnêtement, je n’en savais rien. Ma poitrine se soulevait au rythme irrégulier de ma respiration.

			— Regarde ça, chuchota Eva dans mon oreille.

			Je lui jetai un coup d’œil, espérant trouver quelque chose qui me guiderait, qu’elle me dirait quoi faire. Mais elle n’avait pas l’air d’être consciente de ma crise de panique imminente. Elle avait un air plutôt espiègle.

			J’attrapai son poignet.

			— Oh, mon Dieu. Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Eva se contenta de me lancer son sourire digne du chat du Cheshire avant de poser les yeux sur le beau gosse qui passait devant nous.

			— Bonjour, Mason, appela-t-elle.

			Chaque muscle de mon corps se raidit, et j’enfonçai profondément mes ongles dans son poignet, lui enjoignant de la fermer. Toutefois, son salut avait déjà eu l’effet escompté.

			Il nous jeta un coup d’œil indifférent. Il redressa le menton comme le faisaient les mecs pour se saluer entre eux, et hocha la tête.

			— Quoi de neuf ?

			Je fondis, et un gémissement rêveur s’échappa de ma bouche. Mais, waouh, il avait une voix irrésistible assortie à ce corps qui l’était tout autant. Elle était profonde, tout en étant douce, et bien trop décadente pour appartenir à quelqu’un d’aussi mignon. Elle me donnait envie de fermer les yeux, et juste… de me liquéfier.

			

			— Tu as l’air en forme aujourd’hui, lança Eva, la voix chargée d’une ruse toute féminine et d’une invitation à peine voilée.

			Inclinant son visage de manière à ce que la lumière du soleil embrasse son teint parfait, elle laissa sa magnifique crinière de cheveux blond platine se déverser sur son épaule pour rebondir sur sa poitrine imposante. Elle n’aurait pu dire « viens me chercher, mec » de façon plus flamboyante, même si elle l’avait crié à voix haute.

			— Et si on séchait les cours ce matin pour faire quelque chose… de sympa à la place ?

			Mason Lowe manifesta son désintérêt par un reniflement au moment où je lâchai :

			— E. !

			Il allait vraiment falloir que je lui rappelle qu’elle avait un petit ami, non ?

			En entendant mon sifflement réprobateur, Sexytude concentra son attention sur moi. D’un coup, l’expression de son visage se fit beaucoup plus réceptive. Son regard intense me brûla, et, oui, j’allais avoir besoin de toute une cuve d’aloe vera pour apaiser la délicieuse douleur qu’il laissa derrière lui.

			Encore une fois, notre connexion immédiate me retint prisonnière. Son regard lourd me cimenta sur place comme si chacun de mes organes pesait une tonne. Je ne pus rien faire d’autre que l’observer en retour, bouche bée. Tel un uppercut en plein plexus solaire, il me coupait le souffle. Je pris une grande inspiration, cherchant de l’oxygène.

			Il était encore plus beau à trois mètres de distance qu’il ne l’était à cinquante. Isolé de sa meute de potes, il n’avait rien perdu de son attrait.

			Et ce visage. Je le jure, des anges surgirent autour de lui et commencèrent à chanter en harmonie les louanges de ce visage glorieux. Un nez droit, un front proéminent, une mâchoire carrée ultra-définie, un menton à fossette. Il avait tous les traits d’un mâle alpha qu’un homme pourrait possiblement posséder. Même ses sourcils étaient épais et sauvages. Il irradiait d’une sorte de perfection masculine sacrée.

			

			Lorsqu’il détacha son regard de moi, je me sentis épuisée et abandonnée. Je le regardai passer devant nous et se diriger tranquillement vers la porte d’entrée. Puis je l’observai disparaître à l’intérieur. Léchant mes lèvres sèches, je me tournai vers ma cousine, dans un état second.

			— D’accord, m’entendis-je dire, le son de ma voix parvenant faiblement à mes oreilles. Peut-être que je pourrais croire que des femmes aient payé pour coucher avec lui.

			— Et comment, ronronna Eva. Si j’avais l’argent, je me le taperais.

			Elle avait l’air un peu trop investie dans sa déclaration, donc j’enfonçai mon genou dans le sien, horrifiée.

			— Et Alec ?

			Elle me jeta un regard vide.

			— Mmh ? Qui ?

			Je haussai un sourcil.

			— Ton petit ami.

			— Oh.

			Elle cligna des yeux, semblant reprendre ses esprits. Elle haussa les épaules avec désinvolture avant de se lever et de jeter son sac sur son épaule dans un mouvement fluide et gracieux que seule une top-modèle pouvait accomplir.

			— Mason n’est qu’une chimère. Comme je disais, on ne pourra jamais se le permettre.

			Quelque chose dans sa manière de s’exprimer me fit penser qu’elle avait déjà essayé. Cela m’inquiéta, mais je ne cherchai pas à la questionner. Les mecs étaient la toute dernière chose dans laquelle je voulais m’empêtrer en ce moment. Et qu’il soit vraiment un gigolo ou non, Sexytude avait les mots « désastre ambulant » écrits partout sur lui. De toute évidence, Eva avait une sorte de droit de priorité.

			

			Pour une fois dans ma vie, je laissai ma curiosité rester en sommeil. En silence, je suivis Eva jusqu’aux portes d’entrée de l’université du comté de Waterford et dans ma nouvelle vie en tant que Reese Alison Randall.







			

			Chapitre 2

			 

			Un an auparavant, j’avais pour grand projet d’aller à l’université locale de ma ville natale. Elle avait un programme de médecine génial, et je rêvais de devenir virologue, un de ces rats de laboratoire étonnamment cool que l’on voyait dans NCIS ou n’importe quelle série télévisée de ce genre, et qui était toujours en train d’étudier des bactéries au microscope tout en résolvant le crime du jour.

			Quoi qu’il en soit, quatre mois plus tôt, mes plans pour cet avenir parfait avaient changé. Radicalement.

			La faute à mon ex-petit ami, véritable psychopathe harceleur. Bien évidemment, j’avais aussi une certaine part de culpabilité ; j’avais fait preuve d’un peu trop d’insouciance en disant à tout le monde dans quelle université je souhaitais m’inscrire et ce que je voulais devenir plus tard. Il savait exactement où me chercher, ce qui signifiait que je ne pouvais plus aller là-bas. Et, oui, si j’avais refusé les avances de Jeremy ce jour fatidique de ma première année de lycée, quand il m’avait proposé de sortir avec lui, nous n’aurions jamais été ensemble, il n’aurait jamais été obsédé par moi, et j’aurais pu éviter tout ça. Ça ne faisait aucun doute.

			Toutefois, mis à part ça, il était la seule raison pour laquelle j’avais perdu mon grand rêve.

			À cause de lui, j’étais ici, cachée à l’autre bout du pays, dans l’université publique pourrie et anonyme d’une petite ville, et je vivais au-dessus du garage de mon oncle et de ma tante. Autant dire que ma vie craignait. Ces derniers mois, elle ne ressemblait en rien à ce que j’avais imaginé pour ma première année à l’université.

			Plus sérieusement, personne n’avait essayé de me tuer ici, donc je supposais que je ne pouvais pas trop me plaindre.

			

			Mes apitoiements avaient tourné court.

			Après le cours de littérature britannique avec Eva, j’avais une heure de libre avant que ne commence mon cours de maths. Je profitai de ce moment pour m’arrêter à la bibliothèque. J’y avais été embauchée en tant qu’assistante à mi-temps, et il fallait encore que je rencontre mon nouveau responsable au sujet de mon emploi du temps. À cette occasion, je fus ravie d’apprendre que je pouvais caler mes heures de travail dans la journée, entre mes cours. Je quittai ma réunion improvisée avec dix minutes de flottement pour chercher la salle.

			Je la trouvai en cinq. Et toc !

			Mon professeur de maths se plongea sans attendre dans les nombres et les équations après avoir survolé rapidement le programme de l’année. Il était passionné, ce qui me rappelait beaucoup mon père et me donna un peu le mal du pays. Toutefois, le docteur Kolarick nous garda presque cinq minutes de plus, ce que mon père, à cheval sur la ponctualité, ne ferait jamais. Le temps qu’il nous libère, les élèves s’étaient déjà rassemblés dans le couloir pour le cours suivant, prêts à s’entasser dans la classe.

			Je me dépêchai, essayant de quitter en toute hâte mon siège pour rejoindre mon cours de sciences humaines. Cependant, alors que je venais de me lever et de faire deux pas dans l’allée séparant deux rangées de bureaux, l’une des lanières de mon sac se prit dans une chaise, le faisant basculer à l’envers et renversant toutes mes affaires par terre.

			Horrifiée, je m’accroupis et tâtonnai désespérément pour rassembler les cahiers, les polycopiés, les stylos et les petits bouts de papier qui traînaient, recouverts de gribouillis embarrassants.

			Je fourrai les trucs n’importe comment dans mon sac et j’étais trop occupée à regarder ce que je faisais pour prêter attention à l’endroit où j’allais. En me redressant, je manquai complètement le mec qui remontait l’allée à la recherche d’un siège pour le prochain cours.

			

			Autrement dit, je ne le remarquai pas jusqu’à ce que je lui rentre dedans, enfonçant mon sac dans un ventre robuste et très ferme.

			Il grogna de douleur, et je poussai un petit cri de surprise.

			J’aimerais pouvoir dire que j’étais habituellement beaucoup plus gracieuse. Mais je n’étais pas la meilleure menteuse du monde non plus, donc, ouais, pour être claire : j’étais une vraie empotée.

			Perdant le contrôle de mon sac, je renversai tout son contenu sur le sol. Encore une fois.

			Note à moi-même, il fallait que je ferme ce foutu sac à dos la prochaine fois.

			— Oh, mon Dieu. Désolée, lançai-je en me remettant immédiatement à genoux. Je ne t’avais pas vu. Je suis vraiment déso…

			Je levai les yeux et oubliai ce que j’étais sur le point de dire.

			À cinquante mètres de distance, il m’avait coupé le souffle. À trois mètres, j’étais prête à avoir ses bébés. L’équivalent d’un pied nu nous séparait maintenant dans cette allée étroite entre deux bureaux, et j’étais là, à genoux devant lui.

			Était-il nécessaire d’ajouter quoi que ce soit ?

			— Bon sang ! criai-je.

			Que faisait-il là ? Il n’était pas censé être ici. D’accord, peut-être que si. Je ne connaissais pas son emploi du temps. Mais je n’étais certainement pas censée lui rentrer dedans… ni me retrouver à genoux devant lui, mon visage à quelques centimètres à peine de son…

			Mon Dieu, c’était terriblement gênant.

			Sexytude me regardait fixement, l’air aussi surpris que moi.

			— Je… désolée… Désolée.

			

			Les mots se précipitèrent hors de ma bouche tandis que je cherchais mes affaires à tâtons, me rapprochant de son entrejambe par inadvertance en attrapant une poignée de feuilles dispersées.

			Il trébucha en arrière, délogeant deux des manuels qui avaient atterri sur sa basket.

			— Tu vas bien ?

			Je mordis ma lèvre en levant les yeux vers lui, espérant avoir l’air aussi désolée que je l’étais. Toutefois, le regarder était toujours une sacrée distraction. J’étais tellement essoufflée que ma voix ressemblait probablement à celle d’une hôtesse de téléphone rose lorsque je m’excusai une nouvelle fois.

			— Je suis vraiment désolée.

			Il ressemblait à un maître-nageur avec son corps mince, plus large en haut, et ses muscles définis recouverts d’une peau délicieusement dorée par le soleil. Son visage était l’élément le plus séduisant chez lui. Son bronzage incroyable faisait ressortir le blanc de ses yeux et ses dents parfaites. Il attirait également l’attention sur sa lèvre inférieure pleine, sur le menton à fossette qui se trouvait juste en dessous, et sur l’intensité de ses yeux gris au-dessus. Insérez ici un soupir rêveur, parce que leur brillante couleur d’étain me faisait penser à un ciel nuageux juste avant une légère averse.

			— Je vais bien.

			Il m’adressa un sourire tendu. Le genre de sourire qui sous-entendait « éloigne-toi de moi, tu ne sens pas bon ».

			Oh, Seigneur. Je le dégoûtais.

			Il se pencha finalement en avant pour ramasser les livres qui se trouvaient sur ses pieds. Lorsqu’il me les tendit, je marmonnai un merci. J’étais déterminée à ne pas me mettre à pleurer en présence du magnifique gigolo que je répugnais.

			Sans faire exprès (oui, vraiment, bon sang !), ma main frôla la sienne lorsque je récupérai mes livres. Des étincelles électriques remontèrent le long de mon bras. Le souffle coupé, je sursautai et fis un bond en arrière, choquée, à la fois au propre comme au figuré, par le courant qui crépitait entre nous. Je faillis laisser tomber mes livres une nouvelle fois.

			

			Je brûlais de savoir s’il l’avait ressenti également, et je levai les yeux vers lui puis repoussai mes cheveux de mon visage. Je découvris alors à quel point il avait l’air tendu et mal à l’aise. Son visage était devenu d’un rouge terne, comme s’il retenait son souffle pour ne pas avoir à respirer mon odeur. Tous les instincts féminins qui sommeillaient en moi voulaient tendre la main et passer un doigt sur les rides qui étaient apparues sur son front lorsqu’il avait froncé les sourcils.

			Je. Devais. Apaiser. Le beau gosse.

			Mais vraiment, pourquoi avait-il cet air renfrogné ? Je puais honnêtement tant que ça ? Ou est-ce qu’il n’aimait juste pas faire des étincelles avec moi ?

			Les deux options craignaient.

			Puis j’eus une révélation. Peut-être qu’il n’avait pas ressenti les étincelles. Peut-être qu’il pensait que la manière dont j’avais retiré ma main de son toucher magnétique était impolie. Ça en donnait certainement l’impression s’il ne savait pas ce qui se passait dans ma tête, ce dont, waouh, il n’avait vraiment aucune idée, n’est-ce pas ?

			Oups.

			J’ouvris la bouche pour m’excuser, mais il tourna les talons et s’installa sur la chaise la plus proche, m’évitant tout en me libérant le passage pour sortir, afin que je puisse le laisser tranquille.

			Je clignai des yeux, décidant qu’il était encore plus impoli que moi. Est-ce qu’une tape sur le bras ou un simple « tout va bien, pas de problème » l’aurait tué ? J’étais vraiment désolée de lui être rentrée dedans.

			— Abruti, marmonnai-je dans ma barbe dès que je parvins à m’échapper de la salle de classe.

			D’accord, très bien, je supposais que j’aurais pu lui accorder le bénéfice du doute. Tous les beaux gosses méritaient une deuxième chance, non ? Alors… ce n’était peut-être pas un abruti. C’était moi qui lui étais rentrée dedans et qui avais renversé une pile de livres sur ses pieds, et il avait été suffisamment aimable pour se pencher et les ramasser pour moi. Et simplement parce qu’un mec n’était pas porté sur la communication et le pardon, ou, de toute évidence, ne pouvait pas sourire, ça ne faisait pas automatiquement de lui un abruti.

			

			En revanche, c’était plus dur d’envisager la possibilité qu’il ne m’appréciait tout simplement pas. Le considérer comme un connard satisfaisait beaucoup plus mon ego.

			Donc, ouais. C’était vraiment un abruti.

			Je soulevai le col de mon T-shirt et reniflai. Ne sentant rien mis à part une odeur de lessive propre, un soupçon de ma lotion aux pois de senteur et mon déodorant, je grimaçai. Je ne puais pas.

			C’était assurément un crétin.

			Par chance, le reste de ma journée se déroula sans incident. Je ne revis pas cet abruti de Sexytude. Et personne n’essaya de me poignarder à mort.

			J’appellerais ça du progrès.

			Le temps s’était pas mal réchauffé depuis que j’avais quitté mon appartement au-dessus du garage ce matin-là. Mais, waouh, la Floride était chaude et humide en août, ou quoi ? J’étais tellement tentée d’attacher mes cheveux en une queue de cheval haute pour sentir une petite brise que mes doigts fourmillaient douloureusement d’envie de commencer à rassembler les mèches rebelles.

			Sauf que la cicatrice sur ma nuque était encore assez récente, datant de quatre mois à peine. À chaque fois que j’en regardais le reflet dans mon miroir de poche, la blessure était sombre et laide. Il était donc hors de question que je me fasse des queues de cheval. Si trop de personnes la voyaient et me posaient des questions, je risquais de m’empêtrer dans un de mes mensonges, et la vérité finirait par sortir. Ça ne pouvait pas arriver. Jamais. Je continuais donc de la cacher chaque jour en gardant les cheveux détachés.

			

			Il était presque seize heures lorsque je rentrai dans mon nouveau chez-moi.

			Tante Mads et oncle Shaw avaient été formidables et m’avaient laissée rester ici. À cause de l’horrible menace de mort de Jeremy qui pesait sur mes épaules, j’avais eu peur que tout le monde me rejette comme si j’avais la peste. Mais les Mercer m’avaient accueillie au moment où j’avais eu le plus besoin d’eux. En plus, je n’avais pas à payer de loyer, de charges pour l’eau ou l’électricité, ou pour le chauffage et la climatisation. La vie, à cet égard, était plutôt incroyable.

			Mon sac pesant sur une épaule, je remontai les marches situées à l’extérieur du garage à quatre places de mon oncle et de ma tante. Lorsque j’atteignis le premier étage, je fis basculer mon sac vers l’avant afin de pouvoir repêcher la clé de mon appartement que j’avais rangée dans la poche extérieure.

			Je la trouvai exactement là où je l’avais glissée le matin même, et je libérai mon porte-clés, plissant les yeux lorsque la surface en laiton scintilla à la lumière du jour, m’aveuglant un instant jusqu’à ce que je l’insère dans la serrure et ouvre la porte.

			Dès que je mis le pied à l’intérieur, je me figeai brusquement.

			Le journal que j’avais acheté ce week-end-là pour chercher d’autres boulots à temps partiel n’était plus posé sur la table du petit déjeuner, plié soigneusement là où je l’avais laissé. Les pages étaient ouvertes et éparpillées sur le sol, et une double page occupait encore la moitié de la table.

			Quelqu’un était entré dans mon appartement.

			La peur me paralysa par vagues surréalistes. Je m’étais préparée pour ça, je m’étais entraînée tout l’été avec Eva et tante Mads en prenant un cours d’autodéfense. Et à aucun moment l’instructeur ne m’avait dit de rester figée comme une cruche alors que la menace du danger se présentait.

			

			Finalement, je secouai la tête, niant le tout. Il ne pouvait pas m’avoir débusquée. Pas déjà. Il était à l’autre bout du pays et n’avait aucune idée de qui j’étais et d’où je me trouvais.

			N’est-ce pas ?

			J’essayai de sortir de l’appartement à reculons, et m’ordonnai de courir. Toutefois, mes ballerines brillantes refusèrent de bouger. Je restai là, trop terrifiée pour me déplacer, pour crier, ou même pour penser.

			Soudain, le climatiseur de fenêtre se mit en marche. Le souffle d’air glacé fit s’envoler la dernière page du journal de la table, qui flotta dans la pièce jusqu’à ce qu’elle tombe par terre, ajoutant au désordre sur le sol déjà encombré.

			Un sanglot soulagé jaillit de mes poumons et je me couvris la bouche tout en me laissant tomber contre le chambranle de la porte.

			Il n’y avait pas d’intrus. Ce n’était que cette stupide climatisation. Et, bien sûr, elle n’était pas en marche ce matin-là quand j’étais partie, parce qu’il ne faisait pas assez chaud pour qu’elle se lance, donc je ne pouvais pas savoir qu’elle allait faire tomber le journal par terre.

			Fiou.

			Sérieusement, quel ascenseur émotionnel !

			Boitant à cause du soudain afflux sanguin dans mes veines, puis de sa libération tout aussi soudaine, j’entrai en titubant dans l’appartement. Après avoir claqué la porte, je fermai à clé et mis le verrou. Je m’effondrai ensuite sur le canapé, vidée et encore dans tous mes états.

			Je restai allongée dix secondes, essayant de lutter contre l’overdose d’adrénaline dans mon système. Toutefois, je sentais des yeux qui me regardaient de tous les coins, donc je me levai d’un bond et décidai que ça ne ferait pas de mal de faire un petit tour de l’appartement pour m’assurer que personne ne rôdait.

			Après ce à quoi j’avais survécu, c’était une bonne chose de rester paranoïaque.

			

			J’étais encore secouée par la frayeur causée par le journal. Essayer de faire mes devoirs était impossible, je passai donc un certain temps à écrire dans mon carnet et à m’entraîner à signer mon nouveau nom sur une feuille de papier.

			Ma mère m’avait dit de le faire pour m’aider à m’y habituer.

			« Quand j’étais jeune mariée, j’ai utilisé mon nom de jeune fille plus souvent que l’autre pendant les cinq premières années. Ce n’est que lorsque j’ai commencé à signer avec tout le temps que j’ai fini par m’y habituer. »

			Eh bien, je ne m’étais pas mariée comme elle l’avait fait pour obtenir un nouveau nom, et je n’avais pas cinq ans pour m’accoutumer à être Reese Randall. Étant donné que je l’avais légalement changé pour échapper à mon psychopathe d’ex-petit ami harceleur, il fallait que je m’y fasse un peu plus vite.

			Je remplis deux pages et essayai environ cinquante styles de signatures différents. Je venais juste de décider que je pourrais m’amuser beaucoup plus en signant le « R » de « Reese » plutôt que le bon vieux « T » que j’avais avant lorsque mon téléphone se mit à sonner.

			Le numéro qui apparut à l’écran n’était pas programmé dans mes contacts. Je me montrai tout de suite prudente. Cependant, j’avais envoyé ma candidature pour plusieurs offres d’emploi le samedi précédent, donc je finis par répondre, en parlant à voix basse pour la rendre plus difficile à distinguer, dans l’espoir que quelqu’un revenait vers moi pour me proposer un travail.

			Et devinez quoi, c’était le cas !

			Mon emploi à mi-temps à la bibliothèque de l’université ne me prenait que dix heures par semaine. C’était à peine suffisant pour acheter mes lattes. Mes parents payaient ma voiture et mon assurance, et ils m’envoyaient en plus de l’argent tous les mois pour l’essence. De ce côté-là, j’étais bien. Je devais m’occuper de la nourriture et de tout le reste. Honnêtement, après m’être aventurée pour la première fois dans un supermarché avec E. cet été, j’avais été scandalisée par le coût réel de la nourriture. Je n’allais plus jamais me plaindre du fait que ma mère n’avait jamais acheté ma marque préférée de céréales ou du jus d’orange. Les marques étaient complètement surestimées. Sauf quand il s’agissait de vêtements. Ou de chaussures. Ou de bacon.

			

			D’accord, d’accord, j’adorais toutes les marques. Pourquoi, ô, pourquoi fallait-il qu’elles soient aussi foutrement chères ?

			Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’un boulot dix heures par semaine, payé au SMIC, ne semblait pas être suffisant pour couvrir mes préférences de luxe, comme, par exemple une virée shopping d’urgence ou une visite chez le coiffeur, deux choses qu’Eva et moi avions faites la semaine précédente. Hé, ce n’était pas ma faute si ma cousine était une fille riche et gâtée qui avait souvent besoin de se séparer de son argent au risque de tomber physiquement malade. Forcément, elle ressentait le besoin de me traîner avec elle dans chaque boutique et centre commercial qu’elle fréquentait.

			Il fallait que je sois une bonne amie et que je la soutienne en l’accompagnant, non ?

			Bref, quoi qu’il en soit, j’y allais.

			Donc voilà la raison pour laquelle je fus enchantée d’avoir des nouvelles de Dawn Arnosta. Mère célibataire d’une fille de douze ans, elle avait un emploi à temps plein dans une usine de verre. Cependant, elle travaillait aussi les lundis, mercredis et vendredis soir en tant que serveuse dans un café ouvert toute la nuit. Sa dernière baby-sitter partant pour Gainesville afin de fréquenter l’université de Floride, cela laissait une grosse ouverture… pour moi, je l’espérais.

			J’eus un bon pressentiment avec Mme Arnosta, et je savais que je l’avais impressionnée avec mes références.

			— Je sais faire un massage cardiaque et j’ai une formation aux gestes de premiers secours. En plus, je gardais un garçon autiste ayant des besoins spéciaux quand j’étais au lycée. J’ai aussi travaillé en tant que maître-nageur à la piscine de ma ville natale pendant un été, donc si vous avez une piscine, je peux tout à fait gérer ça.

			

			Oh oui, je pourrais gérer ça.

			S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites qu’elle ait une piscine.

			Elle n’en avait pas, mais ce n’était pas grave puisqu’elle déclara :

			— Eh bien, vous avez certainement l’air plus qualifiée que tous les autres candidats que nous avons eus. Vous pouvez commencer mercredi ?

			Mon cœur battait joyeusement la chamade dans ma poitrine. Serrant le poing, j’articulai silencieusement le mot « Bingo ! », tout en restant beaucoup plus professionnelle à voix haute.

			— Bien sûr. Dès que vous aurez besoin de moi.

			Voilà que j’avais décroché un deuxième boulot pour ce semestre. J’étais très enthousiaste à ce sujet… jusqu’à ce que j’arrive chez les Arnosta.







			

			Chapitre 3

			 

			Le mercredi suivant, j’arrivai avec trente-cinq minutes d’avance. Dawn, comme Mme Arnosta avait insisté pour que je l’appelle, m’avait demandé d’arriver une demi-heure plus tôt, car elle devait me donner quelques instructions avant de partir au travail. Je ne savais pas vraiment combien étaient nécessaires pour une enfant de douze ans, mais je supposais que j’étais sur le point de le découvrir.

			Elle vivait à moins de dix minutes de chez les Mercer, ce qui serait d’une grande aide pendant l’hiver au cas où le temps deviendrait mauvais et que les conditions de circulation seraient…

			Attendez. Qu’est-ce que je racontais ? Nous étions en Floride. Je n’étais plus dans le Midwest. Ici, un hiver rude signifiait probablement que les températures avoisinaient les quatre degrés quand ça soufflait un peu.

			D’accord, oubliez cette dernière partie.

			Ce court trajet en voiture… m’aiderait à économiser beaucoup d’argent sur l’essence. Ouais.

			Le quartier était sympathique, avec des pelouses entretenues par des professionnels, et d’immenses et magnifiques maisons bordant de larges rues bien pavées. Je commençai à ressentir une certaine excitation, pensant que je pourrais me détendre dans de très grands canapés en cuir et regarder des émissions de fin de soirée sur des télévisions grand écran tout en grignotant du pop-corn gastronomique une fois que la petite serait endormie. Toutefois, lorsque je me garai devant la bonne adresse, tous mes espoirs s’envolèrent. Bousillés. Soudain, je me rappelai que Dawn était une mère célibataire qui avait dû prendre un deuxième travail pour subvenir aux besoins de sa famille. Pas de longs canapés en cuir pour elle. Ou moi.

			

			Sa maison appartenait de toute évidence à son voisin de droite, car le style d’architecture et les palettes de couleurs, dans les tons bleus et blancs, étaient identiques pour les deux bâtisses. J’en déduisis que sa maison était probablement anciennement destinée aux invités que le propriétaire avait transformée en location.

			Accrochant la sangle de mon faux sac Prada sur mon épaule, je verrouillai ma voiture et remontai le trottoir jusqu’à la porte d’entrée d’un pas traînant. Monsieur le Propriétaire sur la droite était un vrai connard. Sa propre demeure était fraîchement repeinte, tandis que le revêtement usé de sa maison d’hôtes avait commencé à s’écailler à certains endroits, et la pelouse présentait des taches brunes d’herbe morte.

			Je venais juste de sauter par-dessus un gouffre profond qu’un géant aurait qualifié de petite fissure dans le trottoir lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Une femme de trente-huit ans (si mon radar interne détectant les âges fonctionnait correctement) se mit à me scruter. Elle avait une taille de guêpe et avait noué ses cheveux bruns en une queue de cheval pimpante.

			Je sais, je sais. Mes propres cheveux hurlaient de jalousie, mourant d’envie d’en faire de même. Un jour, jurai-je, je pourrais de nouveau attacher mes cheveux.

			Malgré ses boucles juvéniles, ses yeux avaient l’air fatigués, soulignés par deux rangées de cernes, et ses épaules étaient voûtées comme si elles portaient tout le poids du monde. Cependant, elle avait un sourire amical, donc je décidai tout de suite que je l’aimais bien et me sentis tout aussi mal pour elle. Elle avait l’air tellement épuisée et usée.

			— Reese ? demanda-t-elle.

			Je hochai la tête et fis ma propre supposition.

			— Madame Arnosta ?

			— Oh, c’est juste Dawn.

			

			Quand je l’avais appelée par son nom, son visage s’était tordu en une grimace peinée, mais elle fit un pas de côté et ouvrit la porte en grand pour me laisser entrer.

			Son nom de famille devait lui donner de l’urticaire, ou peut-être lui rappeler des souvenirs d’un mauvais mari. C’était la deuxième fois qu’elle me demandait de l’appeler par son prénom… avec un peu trop d’insistance.

			— C’est vrai, dis-je, gênée. Désolée.

			Il ne faisait aucun doute que je ne referais plus cette erreur.

			Avec un signe de tête indulgent, elle me fit gracieusement entrer dans la maison. Pour une raison quelconque, je sentis immédiatement la maladie. Je l’inspirai profondément, me souvenant de l’un de mes amis d’enfance qui avait un petit frère atteint d’une leucémie. Il y avait toujours cette odeur stérile de médicament dans l’air à chaque fois que je lui rendais visite. Ce même bouquet pharmaceutique flottait lourdement dans le salon de Dawn, m’indiquant que quelqu’un dans cette maison n’était pas en parfaite santé.

			Je l’observai discrètement, l’étudiant du regard, me demandant si elle allait bien. Avait-elle un cancer ? Cela expliquerait sans doute son air fatigué et usé.

			— Sarah est là-bas, dit-elle en me jetant un coup d’œil presque coupable avant de me faire signe de la suivre le long du couloir sombre et étroit.

			Alors que nous approchions de la pièce éclairée au bout, j’entendis une voix :

			— Hé, je sais que tu voulais aller à cette soirée pyjama à laquelle tes camarades de classe ne t’ont pas invitée ce soir, mais ne t’en fais pas, d’accord ? Je parie que tu ne rates rien d’amusant du tout. Je veux dire, quel genre de…

			— Mason ! interrompit Dawn, l’air surpris en entrant dans la cuisine juste devant moi. Te voilà. Je n’avais pas réalisé que tu étais encore à la maison. Mais puisque tu es là, la nouvelle baby-sitter vient d’arriver, et j’aimerais que tu la rencontres.

			

			En entendant ce prénom, je vacillai et trébuchai sur mes propres pieds avant de me cogner contre le mur et de bousculer un portrait encadré d’un jeune Mason.

			Oui, un jeune Mason, comme dans Sexytude de l’université du comté de Waterford, Mason Lowe.

			Je fixai bêtement le visage sur la photo (même si je devais bien admettre qu’il était mignon à croquer quand il lui manquait les deux dents de devant) et, soudainement, je n’avais plus envie d’entrer dans la cuisine. Je tentai de réfléchir à toute allure pour trouver une excuse afin de ne pas quitter le couloir. Mais honnêtement, il n’y avait aucun moyen d’y échapper, à moins que je veuille abandonner complètement ce petit boulot de baby-sitter. Ce qui m’apparaissait totalement irresponsable et ne me ressemblait pas du tout.

			— Reese ? appela Dawn, la voix chargée d’inquiétude, avant d’apparaître dans l’encadrement de l’ouverture donnant sur le couloir. Tout va bien ?

			Non, pas vraiment. J’opinai toutefois du chef et entrai dans la pièce en lissant mon T-shirt, espérant ne pas passer pour une idiote. Mais lorsque mon regard croisa une paire d’yeux gris familiers, je fus prise d’une logorrhée soudaine.

			— Je vais bien. Désolée pour ça. Je suis juste la reine des maladroites.

			Et une véritable idiote.

			— Reese, répéta Dawn, une lueur amusée dans le regard. Voici mon fils, Mason. Il travaille presque tous les soirs au Country Club, donc tu le verras peut-être aller et venir quand tu seras là. Ou pas. Mason, voici Reese Randall.

			Ce dernier me dévisageait, bouche bée, avec l’expression la plus horrifiée que j’avais jamais vue. Une seconde plus tard, il secoua la tête et s’éclaircit la gorge avant de détourner le regard et de marmonner distraitement :

			— Salut.

			— S-salut, croassai-je.

			

			C’était quoi, ce bordel ? Sexytude était le fils de Dawn Arnosta ? C’était impossible. Ils n’avaient pas le même nom de famille.

			Même si je savais que tout ceci était une énorme et affreuse coïncidence, je me sentis piégée.

			Il portait son uniforme de travail, un polo bleu clair avec le logo ovale du Country Club du comté de Waterford sur son pectoral gauche et un pantalon chino pour compléter l’ensemble, et je me rappelai soudain ce qu’avait dit Eva à propos du fait qu’il était un gigolo.

			Bon sang, elle n’avait pas menti au sujet de cette histoire de Country Club, et si elle n’avait pas menti pour…

			J’écarquillai les yeux. Et les siens se plissèrent, serrant les lèvres comme s’il pouvait lire dans mon esprit.

			— Mason a commencé à prendre des cours à l’université locale ce semestre aussi, me raconta Dawn. Peut-être que vous allez vous y croiser.

			— Oui, murmurai-je, déconcentrée, en adressant un sourire pincé à la mère avant de me retourner vers le fils. Je… Je crois que je t’ai peut-être déjà vu sur le campus.

			— Tu as lâché un sac plein de livres sur mes pieds avant mon cours de maths lundi, me rappela-t-il d’un ton sec.

			— Ah oui, acquiesçai-je lentement avant d’éclater d’un petit rire coupable. C’était vraiment toi, alors ? Ouais, désolée pour ça… encore une fois.

			Son regard était presque hostile, m’informant que je ne l’impressionnais pas du tout. Mais j’eus quand même le sentiment de me prendre un puissant coup de poing.

			Quand il jetait un coup d’œil à Eva le premier jour de classe, c’était comme s’il regardait à travers elle. Avec moi, c’était complètement l’inverse.

			Il me voyait. Il n’approuvait tout simplement pas ce qu’il avait devant les yeux, pour une raison qui m’était inconnue.

			— Oh, vous vous êtes déjà rencontrés alors, déclara Dawn, qui semblait ravie de l’apprendre. C’est super.

			

			Je lui lançai un regard horrifié pour lui faire savoir qu’elle était folle. Mason et moi ne nous étions certainement jamais « rencontrés » avant. Toutefois, elle était trop occupée à pointer quelque chose qu’il bloquait avec son corps comme un genre de papa ours protecteur.

			— Je suppose qu’il ne reste plus qu’une présentation à faire. Reese, voici Sarah.

			Prenant Mason par le coude, Dawn tira manu militari son corps résistant sur le côté pour révéler la petite fille assise dans un fauteuil roulant derrière lui.

			Ouais, j’ai bien dit fauteuil roulant. Sarah, la jeune fille de douze ans que j’étais censée garder, était assise dans un fauteuil roulant.

			Je ne m’attendais pas à ça.

			Essayant de ne pas montrer que j’étais sous le choc, je serrai mes mains l’une contre l’autre et adressai à la fille un énorme sourire, à tel point qu’il étira mes lèvres dans des proportions inimaginables.

			— Bonjour, Sarah. Je suis très contente de faire ta connaissance, dis-je tout haut.

			Intérieurement, je criais : « Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. Pourquoi est-ce que Dawn n’a pas mentionné ça durant notre entretien téléphonique ? »

			En guise de réponse, Sarah agita les bras et les jambes, des spasmes au niveau de ses membres et de son cou donnant l’impression qu’elle se débattait alors que son torse s’avachissait. Un gémissement grave et confus, ressemblant au son qu’aurait fait une vache malade et droguée, s’échappa de sa gorge.

			Je n’étais pas sûre, mais il me sembla qu’elle venait de dire « Bonjour ». Je paniquai.

			Bon sang, comment étais-je censée m’occuper d’une enfant handicapée dans un fauteuil roulant ? Je n’étais pas formée pour ça. Artie, le petit garçon que j’avais gardé une ou deux fois deux ans auparavant, avait une forme d’autisme si lég
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